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Prologue



Île de Shot, 1177

La hache manqua de peu Arion, effleurant les mailles de sa cotte avec suffisamment de force pour le faire tituber en arrière dans le sable et la bruyère. Il brandit son épée pour se défendre et parvint à parer le coup suivant. Puis, son équilibre rétabli, il esquiva à temps un autre assaut qui aurait pu lui trancher le bras.

Le Viking avait des cheveux d’un blond sale et un sourire ensanglanté. Arion nota que ses yeux étaient d’un gris pâle et éteint rappelant celui d’une eau croupie. L’envahisseur brandit de nouveau l’énorme hache à deux mains, laissant sa poitrine exposée.

Arion en profita. Le Viking méritait de mourir. Après tout, lui ne ménageait pas sa peine pour le tuer. Mais tandis qu’Ari levait le bras pour lui planter son épée dans le cœur, quelque chose vint le percuter par le côté avec une violence inouïe, l’envoyant bouler à terre et projetant du sable dans ses yeux, sa bouche, son nez. Une brûlure lancinante lui poignardait l’épaule.

Le Viking se mit à rire à gorge déployée et lança quelques mots dans sa langue gutturale. Ari secoua la tête et fit de son mieux pour se remettre sur son séant. Il lui fallait se relever pour continuer à se battre, afin de se défendre, afin de ne pas mourir. Du moins, pas ce jour-là.

Derrière le Viking, l’océan lançait à l’assaut de la plage ses vagues d’un bleu métallique ourlées d’écume blanche. Ari secoua la tête pour en chasser ce bruit qui sapait sa concentration. Le monde se mit à tourner et il dut fermer brièvement les yeux pour qu’il cesse de tanguer autour de lui.

Où étaient passés ses hommes ? Au moins, qu’étaient devenus Hammond et Trevin ? Avaient-ils été blessés ? Étaient-ils déjà morts ?

Ari tourna la tête sur le côté et découvrit la pointe d’une flèche qui lui transperçait l’épaule et dégouttait de son propre sang. Il lutta pour se remettre debout et n’y parvint pas, pour une raison qui lui échappait. Peut-être le sable était-il trop meuble sous ses pieds, ses jambes trop faibles, ou le monde trop instable pour pouvoir le porter. La présence incongrue de cette flèche qui bougeait au gré de ses mouvements le rendait également perplexe. Le vacarme de l’océan se fit plus assourdissant encore. S’y mêlaient les bruits de la bataille qui faisait rage autour de lui : fracas des armes entrechoquées, cris de douleur des hommes blessés ou mourants, hurlements de victoire des vainqueurs…

Il tomba sur le côté – celui où pointait la flèche – et la douleur qui en résulta lui parut lointaine, presque douce.

Soudain, d’énormes pieds bottés surgirent devant son nez, surmontés d’une tunique sale, empestant la sueur, la mort et le poisson. Une grande ombre noire – celle d’un géant – se posa sur lui.

Le Viking riait toujours. Le sable autour de lui était constellé de sang, semis de taches écarlates sur fond doré. Ari se demanda si telle serait la dernière image qu’enregistreraient ses yeux et si telles seraient les couleurs de son trépas : noir comme l’ombre de son ennemi, rouge comme le sang qui s’écoulait de lui, jaune comme la plage et bleu comme l’océan indifférent qui venait s’y jeter. Cela semblait logique. Il devait y avoir quelque décret de la providence caché derrière tout cela mais, à cet instant, il n’aurait su dire lequel. Il était même incapable de se rappeler ce qu’il était venu faire, en ce jour glacial, sur cette plage ensanglantée.

L’ombre du géant se fit mouvante au-dessus de lui. Comme dans un rêve, Ari vit les deux bras énormes du Viking s’élever lentement. La tête légère, il songea que ce barbare prenait des risques à exposer sa poitrine ainsi. Puis, la lame de la hache entama sa mortelle descente vers lui. Ari comprit sans pouvoir l’accepter que sa dernière heure était venue.

Un cri retentit soudain – « MacRae ! » –, si puissant et si proche que le Viking en fut surpris et retint son arme. Arion vit la lame s’immobiliser avant de l’avoir atteint.

Le sable commença à gicler autour de lui, l’obligeant à fermer les yeux. Suffoquant, il tourna la tête sur le côté. « MacRae ! » Le cri jaillissait de partout, surpassant même le bruit de l’océan. Lorsqu’il parvint de nouveau à ouvrir les yeux, Arion vit que la situation avait changé. D’autres paires de jambes que celles du Viking se démenaient autour de lui : celles de nouveaux venus qui venaient combattre les envahisseurs. Des ombres, de plus en plus nombreuses, surgissaient des dunes situées derrière lui et rejoignaient la plage. Des ombres vêtues de tartans. « MacRae ! » Aux cris de guerre se mêlaient ceux des hommes s’affrontant sans merci et le fracas métallique de leurs armes. La bataille reprit avec plus de vigueur encore.

Toujours étendu sur son flanc blessé, Arion parvint à rouler sur le ventre et à se dresser sur les coudes pour tenter de mieux voir ce qui se passait. Le Viking aux yeux couleur d’eau croupie s’écartait pour fondre d’un pas pesant sur un adversaire bien plus chétif que lui. Vêtue d’un tartan, cette créature se déplaçait et bondissait aussi vite que le vent, brandissant un sabre impressionnant sans doute trop lourd pour elle. Ari songea tristement qu’en dépit de son agilité, l’homme au tartan allait sans doute lui aussi mourir ce jour-là. Bien que massif et stupide, le Viking – il était bien placé pour le savoir – avait l’endurance d’un bœuf et fatiguerait son adversaire sans avoir faibli.

Des corps jonchaient la plage. Ari en prit conscience en voyant Tartan faire de brusques pas de côté pour les éviter, alors que le géant se contentait de les enjamber. La plupart des morts et des agonisants arboraient les fourrures et les armures argentées des envahisseurs, mais il y en avait également qui comme lui portaient la cotte de mailles, ou de moins nombreux habillés du tartan du nouveau venu.

Tartan était en train de s’épuiser, comme Ari l’avait prévu. Il trébucha sur un obstacle et perdit l’équilibre. Le géant laissa fuser ce rire énorme qu’il avait déjà entendu lorsqu’il avait été sur le point de le tuer. Mon Dieu… songea tristement Ari. Quel jour glacial pour mourir ! Ses bras le trahirent et il retomba face la première dans le sable.

Le Viking lança à Tartan un cri incompréhensible. Arion cligna des yeux pour chasser le mélange de sang, de sueur et de sable et observer l’issue prévisible du combat.

Le géant leva les bras, brandissant sa hache meurtrière au-dessus de lui. Le cœur ! songea Ari. Vise le cœur ! Il aurait voulu crier ce conseil mais ne parvint qu’à émettre une quinte de toux.

C’est alors que Tartan réalisa l’impossible. D’une feinte vive et habile, il évita la hache et immédiatement après plongea son sabre dans la poitrine trop exposée de son adversaire. Puis, il le retira et se mit en retrait.

Le Viking se figea. Les yeux écarquillés, il ne riait plus à la face de Dieu. Les mains plaquées sur sa poitrine d’où jaillissaient des flots de sang, il réussit à effectuer un pas titubant, puis un autre, avant de tomber à genoux et de s’effondrer sur le dos.

Ce fut l’une des dernières choses que vit Ari avant de céder aux ténèbres qui commençaient à l’engloutir : son ennemi abattu, et la lame qui avait eu raison de lui, rougie de son sang, brandie contre le bleu du ciel et le blanc de l’écume.

Tartan venait vers lui, à grands pas dans le sable, le soleil dans son dos. Mais Arion De Morgan dut céder aux ténèbres qui assiégeaient son esprit avant d’être rejoint.

Extase de ne plus rien sentir… ni douleur, ni sable irritant, ni odeur de sang mêlée à celle de l’océan.

Quelque chose lui heurta violemment le menton. Ari émit un grognement de protestation et ouvrit les yeux.

Tartan, penché sur lui, se détachait en ombre chinoise sur un fond de lumière éclatante. De longs cheveux de la couleur du cuivre poli s’étaient échappés d’un catogan et retombaient de chaque côté de son visage. Glissant une main sous la joue d’Ari, il lui souleva la tête tandis que l’autre lui maintenait le menton.

Arion cligna des yeux, ébloui par cette vision. Était-ce possible ? Tartan n’était pas un homme mais… un ange. Non : une femme, aux cheveux semblables à une coulée de cuivre et aux yeux…

L’ange qui était une femme se pencha et lui cracha au visage.

— Voilà pour m’avoir obligée à sauver ta triste vie ! lança-t-elle d’un ton rageur.

Sur ce, elle s’en fut à grands pas, comme elle était venue.
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Angleterre, 1165

Lauren ne savait comment l’appeler autrement : cet endroit était l’antre de la peur. Entre ses épais murs de pierre dépourvus de fenêtres flottait l’odeur de la mort.

Elle ignorait également où elle se trouvait. Les gens, ici, portaient des vêtements bizarres et leurs yeux brillaient étrangement. Il n’y avait que des hommes – des hommes en colère, aux carrures impressionnantes. Ils la regardaient et la considéraient comme si elle n’était pas vraiment là, comme si elle n’avait été que ce fantôme qu’elle se sentait être parfois ; un spectre qu’ils auraient réussi à acculer dans un sombre recoin de ce cachot.

Elle regrettait que cela n’ait pas été vraiment le cas, car ils la haïssaient. Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. Ils ne prononçaient son nom qu’en criant, sur un ton sarcastique. Ils lui jetaient de la nourriture qui atterrissait près d’elle, à même le sol. Ils lui donnaient à boire une eau qui lui retournait l’estomac et qui avait le goût de la sueur.

Lauren n’avait pas de paillasse où se reposer. Sur l’un des murs, de longues et sinistres chaînes pendaient à des crochets de fer scellés dans la pierre. À part cela, il n’y avait qu’une couverture puante et déchirée. Plutôt que de s’enrouler dans cette horreur pour résister au froid, elle préférait la laisser roulée en boule dans un coin, près des chaînes.

Depuis combien de temps l’avait-on enfermée ici ? Des jours ? Des semaines ? Elle en venait même à ne plus se rappeler comment elle y était arrivée. Ce dont elle se souvenait en revanche, c’était du voyage avec son père. Pour la première fois de sa courte vie, il l’avait emmenée avec lui loin de l’île de Shot. Il lui avait fait la surprise, pour son huitième anniversaire. Avec un groupe d’hommes du clan, ils avaient embarqué sur le plus grand bateau dont ils disposaient pour rendre visite à des amis, de l’autre côté de l’eau : le clan MacBain, allié au clan Baird, lui-même allié au clan Ramsay, lui-même allié au clan Murdoch, lui-même allié au clan Colquhoun…

Un allié était un ami : cela, elle le savait. Et son père avait beaucoup d’amis.

Lauren s’était bien comportée, durant la traversée. Son père avait été si fier d’elle… Elle s’était tenue éloignée de la mâture et avait évité tous les pièges du gréement. Elle n’avait causé aucun problème d’aucune sorte, certaine que c’était ce qu’il avait attendu d’elle sans le lui dire. Ce jour-là, le ciel parfaitement dégagé avait eu la couleur des jacinthes et un chaud soleil y avait brillé. Le vent de l’océan avait balayé son visage. Et comme chaque fois, en se livrant à sa caresse, elle s’était sentie fraîche, propre, vivante comme jamais. Elle avait adoré ce voyage. Elle s’était délectée à regarder l’eau d’une couleur vibrante filer sous la coque dans un bruit joyeux. Tant et si bien qu’elle avait presque été triste de devoir débarquer au port, mais l’excitation des découvertes qui l’attendaient avait vite chassé cette déception.

C’était son père qui l’avait aidée à descendre du bateau. En lui tenant la main, il l’avait conduite jusqu’à ce pays vert qui s’étendait à perte de vue devant eux. Sur le quai, des embrassades avaient succédé aux cris de bienvenue. Des gens exubérants s’étaient extasiés en la découvrant. Ils avaient admiré la couleur de ses cheveux – si semblables à ceux de sa mère, disaient-ils –, et son sourire – l’exacte réplique de celui du laird, avaient-ils ajouté. Son père avait eu l’air si fier et si heureux… Des mains s’étaient tendues pour les décharger de leurs bagages et on les avait emmenés jusqu’au village, derrière les docks.

Puisqu’il s’agissait d’amis de son propre clan, Lauren n’avait pas été intimidée de devoir leur parler. Elle les examinait avec la même curiosité et la même admiration que celle qu’ils lui témoignaient. En marchant à côté d’elle, son père parlait de sa voix grave. À cet instant, Lauren MacRae s’était sentie parfaitement à l’aise dans un monde parfait. Elle avait son père près d’elle, ces nouveaux amis pour les entourer, un magnifique ciel bleu au-dessus de la tête et derrière elle son île natale, Shot, où l’attendaient son clan et son foyer. Qu’aurait-elle pu souhaiter de plus ?

Puis, trop vite pour qu’elle ait pu comprendre ce qui se passait, son monde s’était écroulé. Alors qu’ils étaient encore en chemin, avant même d’avoir atteint le cœur du village, les méchants leur étaient tombés dessus, grimpés sur de rapides montures, brandissant des masses d’armes et des épées. Son père et les autres s’étaient éparpillés, en courant et en criant. Des mains s’étaient emparées d’elle, la tirant de tous côtés, dans la confusion la plus complète. Lauren, petite comme elle l’était, s’était retrouvée perdue au milieu de tous ces hommes et de tous ces chevaux.

Soudain, elle avait entendu son père hurler son nom. Elle avait crié pour lui répondre et tenté de s’élancer vers lui. C’est alors qu’un des méchants l’avait saisie à bras-le-corps. Il avait plaqué sa main sur sa bouche pour la réduire au silence et l’avait hissée sur son cheval avec lui.

Juchée sur la monture, elle avait enfin pu voir le chaos de la bataille qui faisait rage, la danse mortelle des épées et des masses brandies par les hommes autour d’elle. Elle avait même pu apercevoir son père qui se battait comme un beau diable contre trois adversaires à la fois, sans cesser de tourner la tête en tous sens pour la chercher des yeux. Elle avait crié pour attirer son attention, mais la main qui la muselait avait étouffé son cri.

Son ravisseur avait lancé son cheval au galop et, en dépit de tous ses efforts pour se libérer, elle n’y était pas parvenue. Elle avait mordu l’homme qui la retenait. Elle s’était débattue et cabrée, tout en sachant que tomber d’une telle hauteur et à une telle vitesse pourrait lui faire très mal.

Finalement, après avoir proféré un juron entre ses dents, le cavalier lui avait donné un coup sur la tête, qui lui avait fait voir trente-six chandelles et l’avait fait sombrer dans le néant.

Ensuite…

Lauren avait repris conscience entre ces murs où tout était froid, humide et sombre, et où personne ne répondait à ses questions. Cela ne faisait aucune différence si elle les posait poliment, comme Hannah lui avait appris à le faire, ou si elle s’emportait en déversant tous les jurons qu’elle avait emmagasinés dans un coin de sa tête en espionnant les lads à l’écurie. Les hommes qui l’entouraient refusaient de lui répondre. Ils ne prenaient même pas la peine de lui jeter un coup d’œil dans le coin de son cachot où elle se tenait tapie.

À l’exception d’un seul, qui n’était encore qu’un garçon.

Il était venu lui rendre visite en compagnie du laird – du moins, de celui qu’elle imaginait être le laird, même si nul ne s’était adressé à lui en ces termes. Ce laird étrange était vêtu de manière encore plus bizarre que tous les autres. Il ne portait pas de tartan mais une sorte de tunique très colorée, couverte de festons et de broderies compliquées. Lauren n’était pas dupe de cette débauche de raffinement. Cet homme, malgré les grands airs qu’il se donnait, était à la source de l’odeur de mort qui imprégnait les lieux.

Quand il pénétra dans la cellule où elle croupissait, un garde s’inclina devant lui en murmurant respectueusement : « Milord De Morgan… » Dès qu’elle entendit ce nom honni, elle sut qu’elle allait mourir.

Les De Morgan étaient le clan du diable, tout le monde savait cela…

Le diable en personne vint donc la narguer dans son cachot, avec un rictus méprisant sur le visage et d’ignobles paroles dans la bouche, répandant sa puanteur de mort autour de lui. À l’image de tous ceux qui lui obéissaient, il ne regardait pas directement Lauren, mais plutôt autour d’elle, préférant observer ses cheveux, ses vêtements, ses mains. Le garçon entra lentement derrière lui, masqué par cette pénombre épaisse qui baignait toute la pièce.

Lauren se leva d’un bond et s’efforça de ne pas trembler, car son père n’aurait pas voulu qu’elle montre le moindre signe de frayeur devant le diable. « Tête haute ! lui aurait-il recommandé s’il avait été là. Regarde-le droit dans les yeux, Lauren. Tu es une MacRae ! Tu ne plies devant personne. »

Aussi se redressa-t-elle et fixa-t-elle le diable sans ciller.

Et le diable se dressa devant elle, parlant d’elle – et non pas à elle – au garçon qui se tenait derrière lui, silencieux et manifestement mécontent de se trouver là.

— Pathétique ! railla-t-il. Remarque bien, Arion, son allure disgracieuse et revêche. Note bien la couleur de ses cheveux de païenne, la pâleur de sa peau. En somme, elle a tout d’une créature inférieure. J’en viens à me demander si cela valait vraiment la peine de s’emparer de ça.

Lauren réalisa qu’elle était le « ça » dont il parlait. Elle redoubla d’efforts pour garder la tête haute et le regard fier, exactement comme son père l’aurait voulu.

— MacRae ! reprit le diable, faisant sonner le nom de son clan comme une insulte. Cette pitoyable femelle est donc tout ce qu’ils ont trouvé pour s’unir à leurs alliés. Regarde comme elle tremble, Arion. Observe bien comme elle semble faible et prête à s’écrouler. Notre ennemi en est réduit à de bien piètres extrémités pour faire reposer tous ses espoirs sur une aussi misérable enfant.

— Je ne tremble pas ! protesta Lauren.

C’était la première fois qu’elle osait s’adresser au diable, mais celui-ci l’ignora tout autant que ses sbires l’avaient fait. Dans son habit élégant, il éleva le bras pour se pincer le nez, comme pour se protéger d’une puanteur que Lauren aurait répandue autour d’elle.

— Simplette ! lança-t-il d’un air dégoûté. Faible ! Quelconque ! Retiens bien la leçon, mon neveu : n’oublie pas comme il est facile de contrôler notre ennemi.

Depuis qu’il était entré, le garçon n’avait pas cessé de la regarder. Renonçant à ses futiles tentatives pour impressionner le diable, Lauren fixa celui qu’il avait appelé son neveu. Lui, au moins, paraissait décidé à ne pas éviter de croiser son regard.

Lauren put alors constater qu’il n’était plus un enfant. Grand et efflanqué, il avait la même stature que son cousin Quinn, de cinq ans plus âgé qu’elle. Ce garçon devait avoir le même âge que lui, si l’on vieillissait dans la famille du diable de la même façon que chez les mortels. Il avait des cheveux noirs et des yeux sombres où se lisait un certain trouble.

— Notre roi pensait nous avoir pacifiés en divisant en deux notre île de Shot, poursuivit le démon de cette voix plus glaciale encore que la température qui régnait dans la pièce. Il s’était lassé de nos guerres îliennes, disait-il. Ainsi a-t-il préféré plier devant le roi écossais, trinquer avec lui et se réjouir en sa compagnie du traité de paix qu’ils pensaient avoir signé. Mais sache bien ceci, Arion : leurs cartes, leurs frontières et leurs traités n’y changeront rien. L’île de Shot est située plus près de la côte anglaise que de celle de l’Écosse. Nos ancêtres s’y sont établis avant ces damnés Écossais. Peu importe qui nous ordonne de faire la paix : les De Morgan revendiquent tout le territoire de l’île et rien ne nous empêchera de faire en sorte que soient satisfaites nos légitimes revendications. En tout cas, sûrement pas cette insignifiante créature…

— Je n’ai pas peur de vous ! lança Lauren avec mépris.

Le diable traversa alors tranquillement le cachot et la frappa en plein visage, si fort qu’elle alla valser contre le mur. Elle crut entendre le garçon émettre un cri de protestation, mais sa tête avait heurté la pierre et elle ne put en être sûre. Sonnée, elle demeura plaquée à la muraille, espérant que le vertige qui s’était emparé d’elle allait cesser.

— Un tout petit rien du tout ! reprit le diable. Et si facile à éliminer… Souviens-toi, Arion : un jour, toute l’île de Shot et la puissance qu’elle représente seront nôtres. Cette chose pitoyable que tu vois là constitue le seul obstacle à écarter pour qu’il en soit ainsi. Hélas, rien ne peut être fait aujourd’hui. Mais un jour, très bientôt…

De Morgan était sorti sur ces paroles menaçantes. Le garçon l’avait suivi, lui jetant un dernier coup d’œil par-dessus son épaule avant de sortir.

L’œil rivé à la porte close, Lauren aurait été incapable de dire si elle venait d’assister à cette scène ou si celle-ci s’était produite plus tôt dans la journée. Le temps lui jouait des tours dans cette effrayante forteresse. L’absence de repères et de lumière l’empêchait d’en mesurer le passage. Pourtant, elle aurait juré que cette visite avait eu lieu le jour même.

La flamme de la lampe qu’ils avaient laissée derrière eux s’amenuisait et vacillait, pâle lueur bleue dans le noir. Bientôt, elle s’éteindrait et les ténèbres engloutiraient tout. L’odeur de la mort reprendrait alors ses droits. La mort redoutait la lumière.

Ses bras enserrant ses jambes repliées contre elle, Lauren se tassa contre le mur, tremblant de peur autant que sous l’effet du froid humide qui régnait. Elle avait relevé un pli de son tartan contre son visage, s’immergeant dans le peu d’odeur de Shot dont il était encore imprégné pour trouver le courage d’affronter ce qui l’attendait.

Elle allait mourir ici. Quelle chose affreuse que de devoir quitter la vie sans avoir revu le ciel, sans avoir plongé ses doigts dans le sable chaud, ni nagé dans la fraîcheur de l’océan. Plus jamais elle ne dormirait dans sa chambre située à l’un des angles de Keir Castle. Plus jamais elle ne tiendrait entre ses doigts une étoile de mer, ne regarderait les dauphins danser au-dessus des vagues, ne grimperait à un arbre, ne reverrait son père, ou Hannah, ou aucun autre membre de sa famille…

La seule qu’elle reverrait, c’était sa maman, dans le ciel. Elle y était déjà et l’y attendait.

Lauren dut s’assoupir car, lorsqu’elle releva la tête, la flamme de la lampe s’était éteinte. La seule lumière qui éclairait à présent le cachot, c’était celle qui filtrait sous la porte.

Lauren baissa de nouveau la tête, ferma les yeux et remonta le tartan sur son visage. Plus que jamais, il lui fallait se raccrocher à ses souvenirs.

 

Des voix lui vinrent en rêve.

L’une d’elles, grave et étouffée, semblait celle d’un homme. Mais l’autre, plus douce et chantante, était sans nul doute féminine. Le rythme sur lequel elle s’exprimait parut si familier à Lauren qu’elle ouvrit les yeux, éveillée par un sentiment de manque lancinant.

— Maman ?

La serrure du cachot émit ce grincement qu’elle avait appris à reconnaître comme étant celui du tour de clé donné à l’ouverture de la porte. Lauren tourna la tête dans cette direction, le cœur battant. Cela n’avait rien d’un rêve. Le cauchemar éveillé dans lequel elle se trouvait plongée depuis des jours continuait. La geôle était aussi sombre qu’à l’accoutumée et si froide qu’elle avait les membres engourdis et raides.

Si la mort venait déjà la chercher, elle ne se sentait pas prête. Pourtant, elle était trop transie pour se lever et chercher à se défendre.

La porte s’ouvrit lentement. Un flot de lumière inonda sa prison, l’aveuglant et soulignant d’un halo radieux la silhouette qui se découpait dans l’ouverture. Lauren cligna des yeux et trouva enfin la force de se lever. Le dos au mur, elle dressa les poings, en position de défense.

— Oh ! Petite fille…

C’était la femme de son rêve qui venait de s’exprimer. Elle reconnaissait sa voix, douce et chantante, qu’elle avait prise pour celle de sa mère. La nouvelle venue s’avança et la silhouette nimbée de lumière se transforma en une lady habillée d’une robe élégante, portant précautionneusement quelque chose devant elle.

— Qui êtes-vous ? demanda Lauren.

— Ne t’inquiète pas… répondit-elle en chantonnant presque. Tu n’as rien à craindre de moi, petite fille…

Quand elle fut suffisamment proche, Lauren lut sur son visage la grâce inquiète d’une fée égarée dans la fange d’un cul-de-basse-fosse. Ses grands yeux paraissaient vagues. Sa chevelure noire tombait jusqu’à ses reins en vagues ondoyantes.

— Ne t’inquiète pas, roucoula de nouveau cette étrange femme.

Elle portait un plateau sur lequel se trouvait un bol fumant d’où émanait une odeur de nourriture.

L’estomac de Lauren la trahit.

La femme sourit et reprit :

— Tu vois ? Je savais que tu serais heureuse de me voir.

Elle regarda autour d’elle, comme si elle s’attendait à trouver une belle table de banquet. Puis, son regard revint se fixer sur Lauren, passant en un instant de l’étonnement à l’amusement. Lentement, elle s’accroupit et déposa son plateau sur le sol.

— Qui es-tu ? s’enquit-elle en la dévisageant de nouveau curieusement.

Lauren secoua la tête d’un air buté et s’efforça de faire abstraction de l’odeur alléchante de pot-au-feu qui montait à ses narines.

— T’es-tu perdue, petite fille ? insista-t-elle.

Elle se redressa et fit le tour du plateau, sans quitter Lauren des yeux, pour se rapprocher d’elle. Son élégante robe, de la couleur des nuages d’été et bordée d’un galon argenté, formait une traîne derrière elle.

— Comment es-tu arrivée ici ? demanda-t-elle encore.

Lauren ne lui répondit pas. Méfiante, elle se contentait d’observer cette belle dame étrange et raffinée. Celle-ci tendit vers elle une longue main frêle et enroula autour d’un de ses doigts une mèche de ses cheveux.

— Oh ! s’exclama-t-elle dans un souffle, en se penchant pour l’examiner. On dirait… le rouge des roses… mélangé à celui du soleil couchant. J’adore les roses ! Toi aussi, petite fille ?

Elle ne semblait pas étonnée de ne pas obtenir de réponse. La tête penchée sur le côté, elle ne la quittait pas de ses grands yeux graves et sérieux. Lauren soutenait son regard, captivée, intriguée et… affamée.

Après un long silence, la dame lui confia de sa voix lente et mélodieuse :

— J’ai une souris dans ma chambre. Une petite souris brune, que j’ai appelée Simon. Un joli nom, tu ne trouves pas ?

Puisqu’elle paraissait à présent attendre une réponse, Lauren acquiesça d’un hochement de tête, les yeux écarquillés. La dame fronça les sourcils et secoua la tête, comme si elle s’éveillait d’un songe. Elle recula d’un pas, redressa les épaules et déclara d’une voix plus ferme :

— Je m’appelle Nora. Je t’ai apporté de la nourriture, mais tu ne dois surtout pas le dire à oncle Ryder !

Lauren jeta un bref coup d’œil au bol fumant.

— Promets-moi ! insista gravement Nora. Promets-moi que tu ne le lui diras pas.

— Je ne dirai rien, répondit Lauren en s’humectant les lèvres. Promis.

Loin de la rassurer, cette promesse la plongea dans l’émoi.

— Mais… je ne te… je ne te connais pas ! protesta-t-elle. Comment puis-je te faire confiance ? Tu pourrais me tendre un piège et alors…

Sa voix faiblit jusqu’à devenir un gémissement apeuré. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites et elle les ferma.

— Non… non… mon oncle ! gémit-elle en commençant à se balancer d’avant en arrière.

Son filet de voix monta en intensité et grimpa dans les aigus. Elle entonna une sorte de chant plaintif qui donna la chair de poule à Lauren.

— Sang, mer, sable, épées et chant… tralela, lela…

Effrayée, Lauren se poussa contre le mur pour s’éloigner d’elle sans la quitter des yeux.

— Non ! s’écria la dame.

Un garde passa la tête par la porte restée ouverte et s’inquiéta :

— Milady ?

Nora ouvrit grands les yeux.

— Va-t’en ! ordonna-t-elle sèchement, sans même se tourner vers lui. Je suis en train de parler à cette petite fille de ma souris Simon. Tu dois rester dehors : tu as promis !

Le garde haussa les épaules.

— Dépêchez-vous, maugréa-t-il avant de se retirer.

— Oncle Ryder ne sait pas que je suis là, naturellement, reprit Nora en souriant. Il serait tellement en colère… Mais j’ai entendu parler de toi par Arion et je me suis dit que tu aimerais manger quelque chose de bon.

Torturée par la faim, Lauren ne se débattit pas lorsque la dame l’attira par l’épaule. Elle avait le ventre vide depuis si longtemps… Et l’odeur qui s’élevait de ce bol la faisait abondamment saliver. Elle avait l’impression de n’avoir plus rien avalé depuis des années, et encore ne s’agissait-il que d’un morceau de pain et d’une croûte de fromage desséchée.

Nora souleva lentement le bol et murmura :

— Ça n’a pas l’air bon ? Je l’ai fait moi-même. Spécialement pour toi.

De la vapeur montait du brouet en volutes tentatrices. Le fumet qui s’en dégageait était un supplice pour les sens exacerbés de Lauren. Lentement, sans pouvoir s’en empêcher, elle tendit les mains pour prendre le bol.

— N’oublie pas… chantonna Nora. N’oublie pas ta promesse, petite fille. Tu ne dois rien dire.

— D’accord, répondit-elle.

Entre ses doigts, le bol était délicieusement chaud.

Nora souriait, magnifique et généreuse. Lauren se sentait éperdue de reconnaissance pour cette femme à l’allure de bonne fée, si inquiétantes fussent ses manières. Soudain, elle eut envie de l’abreuver de remerciements, mais la faim qui lui poignardait les entrailles fut la plus forte et elle se contenta de porter le bol à ses lèvres. Lentement, de ses mains tremblantes, elle l’inclina. Le délicieux et chaud breuvage passa entre ses lèvres, glissa sur sa langue et…

— Nora !

Tétanisée par le cri qui venait de retentir, Lauren lâcha le bol. Il rebondit sur le sol où il répandit son délicieux contenu, après avoir projeté en l’air un arc de liquide fumant.

— Nora…

La même voix, jeune et angoissée, précéda l’irruption dans la cellule du garçon dont Lauren avait reçu la visite précédemment. En toute hâte, il vint se placer entre elle et Nora et repoussa celle-ci à deux mains. Sans résister, elle se laissa faire et recula de quelques pas. Le nouveau venu donna un violent coup de pied dans le bol, qui alla se fracasser contre un mur, avant de s’en prendre de nouveau à la belle dame aux cheveux noirs.

— Mais qu’est-ce qui te prend ? demanda-t-il, furieux, en s’efforçant d’étouffer le son de sa voix. Comment oses-tu ?

— Elle avait faim, répliqua Nora sans se troubler.

— L’un des chiens est déjà…

Le garçon ne put achever sa phrase. Il secoua la tête d’un air désespéré avant d’ajouter :

— Si Ryder finit par l’apprendre… Nora, elle n’est qu’une enfant !

— Qu’est-ce qui se passe, ici ? s’inquiéta le garde qui venait d’apparaître de nouveau sur le seuil. Vous avez besoin d’aide, milord ?

Malgré son jeune âge, le garçon lui répondit avec une assurance et une autorité qui ne laissaient aucune place au doute.

— Ce n’est rien. J’avais un message à transmettre à ma sœur. Laisse-nous maintenant.

Le garde plissa les yeux, scruta le trio qu’ils formaient dans l’ombre, puis hocha la tête et disparut.

Le garçon s’avança vers Nora et lui expliqua :

— La marmite que tu as préparée a été renversée sur le sol de la cuisine. Les chiens sont venus y goûter. L’un d’eux est déjà mort ! Les deux autres, apparemment, ne tarderont pas à le suivre. Qu’est-ce que tu as mis là-dedans ?

— De la sarriette ! répondit fièrement sa sœur.

— Tu veux dire du poison ! répliqua sèchement le garçon. Quand oncle Ryder le découvrira, il te tuera de ses propres mains ! Elle est retenue en otage, elle ne doit pas mourir !

Saisie par un haut-le-cœur, Lauren porta les mains à sa gorge. Puis, se détournant de ses visiteurs, elle tomba à genoux et commença à hoqueter pour recracher le peu qu’elle avait bu. Soudain, elle sentit le bras du garçon lui entourer fermement les épaules.

— Combien en avez-vous bu ? s’enquit-il d’un ton pressant.

Lauren tenta de lui échapper, mais il ne la laissa pas faire et il insista :

— Combien ?

— Une gorgée !

Haletante, elle parvint à s’arracher à son bras et ajouta :

— Ce n’est pas encore aujourd’hui que tu me tueras, De Morgan !

Curieusement, à ces mots le neveu du diable lui adressa un véritable sourire, rapide et joyeux, bien différent de ceux qui s’attardaient sur les lèvres de sa sœur.

— Non, pas aujourd’hui… répondit-il d’une voix qui elle aussi exprimait son contentement.

— Ari ? s’inquiéta Nora, affolée. Que… que s’est-il passé ? Je ne comprends pas, je…

— Tout va bien !

Le garçon la rejoignit et s’empressa d’ajouter :

— Je vais arranger ça, Nora. Tu dois retourner dans ta chambre. Maintenant.

— Dans ma chambre ? s’étonna-t-elle. Mais… la petite… elle est perdue. Tu vois… c’est pour cela que je lui ai apporté un peu de soupe et…

Il était presque aussi grand qu’elle. Ce fut sans difficulté qu’il la prit par les épaules et la fixa droit dans les yeux avant de poursuivre d’un ton persuasif :

— Tu dois l’oublier. Tu m’entends ? Tu dois oublier cette petite fille… Elle n’est pas perdue. En fait, je vais faire en sorte qu’elle puisse rentrer chez elle.

D’une voix radoucie, il conclut :

— Tout va bien, Nora. Tout va bien… Retourne dans ta chambre.

Nora cligna rapidement des yeux et fixa peu à peu son attention sur lui. Le garçon ne cessait de s’adresser à elle d’une voix apaisante et sans craindre de se répéter.

— Retourne dans ta chambre aussi vite que tu le pourras mais sans courir. Tu m’entends ? Si quelqu’un t’arrête en chemin, dis-lui que tu dois absolument aller à confesse, que le prêtre t’attend. Mais tu ne dois pas y aller véritablement. Tu dois aller m’attendre dans ta chambre. Tu m’as compris, Nora ?

— Marcher… répéta la belle dame, comme soulagée. Retourner dans ma chambre.

— C’est bien, approuva le garçon en la poussant doucement vers la porte.

Nora quitta la pièce d’un pas raide, en se parlant tout bas, comme une somnambule.

— Oui… À confesse, vous comprenez… Je dois aller me confesser.

Quand elle fut sortie, le garçon se tourna vers Lauren et ordonna :

— Toi ! Viens avec moi…

Aussitôt, elle se mit en position de défense et répliqua :

— Maudit démon ! Si tu me touches, je t’expédie tout droit dans l’enfer que tu n’aurais jamais dû quitter !

Le visage grave, le garçon se figea et la dévisagea.

— Je ne te veux aucun mal, assura-t-il.

Lauren laissa fuser un rire grinçant et manœuvra aussi discrètement que possible pour atteindre la porte restée ouverte.

— Tu dois me croire, insista-t-il. Et me faire confiance.

— Pourquoi le ferais-je ?

— MacRae ! s’exclama-t-il, agacé. Tu veux sortir d’ici, oui ou non ?

— Sans toi !

Aussi vite qu’elle le put, Lauren détala en direction de la porte. Mais alors qu’elle avait déjà un pied dehors et qu’elle était sur le point de réussir à s’enfuir, elle se sentit happée et tirée en arrière. Une main posée sur sa poitrine, l’autre sur sa bouche, le neveu du diable la maintenait fermement contre lui. Elle se débattit et rua autant qu’elle le put, mais il était plus grand et plus fort. Elle ne put rien contre lui.

— Stop ! lui murmura-t-il d’un ton pressant au creux de l’oreille. Stupide fille ! J’essaie de te sauver…

Lauren lutta de plus belle pour lui échapper, avant de se résoudre à lui écraser un pied. Cette fois, elle eut la satisfaction de l’entendre pousser un gémissement de douleur.

— Lauren MacRae ! s’emporta-t-il à mi-voix. Si tu veux revoir ton père, tu as intérêt à faire ce que je te dis !

Surprise, Lauren se figea. L’entendre évoquer son père et de possibles retrouvailles avait suffi à canaliser sa colère.

Progressivement, celui que le diable avait appelé Arion relâcha la pression de son bras autour d’elle et de sa main sur sa bouche. Quand il fut certain qu’elle ne tenterait plus de s’enfuir ou de crier, il la lâcha. Lauren pivota sur ses talons pour lui faire face.

— Je sais où il se trouve, reprit le garçon avec le plus grand sérieux. Je te montrerai comment faire pour aller le rejoindre. Mais tu dois m’obéir, faire exactement ce que je te dirai !

Lauren ne décela aucune trace de duplicité ou de mensonge dans ces paroles. Sur ce visage sur le point de devenir celui d’un jeune homme, elle ne lisait qu’une apparente sincérité. Elle constatait que ses yeux n’étaient pas bruns, comme elle l’avait cru, mais plutôt d’un vert sombre – la couleur de l’océan au large –, qui leur conférait une étrange beauté. Alors, en s’efforçant de soutenir ce regard intense, elle sentit un drôle de phénomène se produire en elle, au fond de son cœur. Elle n’aurait su dire de quoi il s’agissait – un brusque accès de chaleur, un emballement de son pouls –, mais ce sentiment inconnu se mua bientôt en un autre qui ressemblait presque à… de la confiance.

— Suis-moi, reprit Arion en tendant le bras pour lui prendre la main. Tu dois me croire, MacRae. Je peux te sauver.

Lauren comprit alors qu’une chance unique s’offrait à elle. Ce garçon – bien que de la famille du diable – était le seul à l’aider à retrouver son père. Et ils le savaient tous deux.

Aussi le laissa-t-elle l’entraîner le long d’un étroit couloir bordé de cachots. Ils passèrent devant de nombreuses portes basses, éclairées par de rares torches souffreteuses. Lauren prit garde de ne pas marcher dans les flaques qui couvraient le sol et d’éviter tout contact avec les pierres suintantes et rongées par l’humidité. Ici, l’odeur de la mort imprégnait toute chose.

En la voyant jeter pour la troisième fois un coup d’œil inquiet par-dessus son épaule, Arion se pencha vers elle pour lui expliquer tout bas :

— Le garde a quitté son poste. Nora a dû lui donner une pièce. Il ne va pas tarder à revenir. Nous devons faire vite.

Ils grimpèrent une volée de marches particulièrement raide et se glissèrent dans un dédale de couloirs et de halls obscurs et vides. À un moment donné, quand un bruit de voix se fit entendre devant eux, il leur fallut entrer dans une pièce et se cacher derrière une table entourée de chaises. Une fois l’alerte passée, ils reprirent leur périple. Enfin, Arion pénétra dans une autre pièce et attira Lauren à l’intérieur. Elle fut saisie par la vue splendide qu’offrait une fenêtre ouverte sur un ciel d’un bleu-nuit argenté piqueté d’étoiles.

Son guide marcha jusqu’à un mur contre lequel il plaqua fortement ses deux mains. Et d’un coup, le pan de muraille céda et s’ouvrit comme une porte !

Bouche bée, Lauren se demandait encore par quelle sorcellerie il était parvenu à accomplir ce miracle quand il vint de nouveau la prendre par la main. En comprenant qu’il comptait l’entraîner dans les ténèbres qui s’étendaient au-delà du passage secret, elle hésita. Il faisait si noir, là-dedans… Plus noir encore que dans son cachot. Dans de telles ténèbres n’importe quel danger pouvait la guetter : gardes en faction, chausse-trapes, voire même… le diable en personne.

— MacRae ! se moqua le garçon d’un ton railleur. Serais-tu donc une froussarde, comme le reste de ta famille ?

Piquée au vif, Lauren passa devant lui et fit résolument un pas en avant dans le noir. Un instant plus tard, elle le sentit tirer sur son tartan et lui souffler :

— Pas par là. Suis-moi…

Ils marchèrent durant ce qui lui parut durer une éternité. Lauren avait la sensation d’étouffer tant l’obscurité était complète. Si elle l’avait pu, elle aurait pris ses jambes à son cou, mais Arion occupait tout l’espace devant elle et pour rien au monde elle ne lui donnerait l’occasion de se railler d’elle. Elle se força donc à marcher d’un pas ferme et régulier.

Enfin, une autre issue semblable à la précédente s’ouvrit, révélant cette fois le ciel nocturne et leur offrant un grand bol d’air frais. Ils quittèrent le tunnel et débouchèrent dans une clairière, au milieu des bois. Au-delà, sur une hauteur, se dressait un impressionnant château.

— Suis ce chemin, ordonna Arion. Et ne quitte pas des yeux cette étoile. Tu la vois ?

Du doigt, il désignait un astre plus lumineux que les autres.

— Tu devras marcher pendant des lieues, reprit-il. Et prendre garde à ne pas te montrer tant que tu n’auras pas passé le deuxième village. Tu arriveras dans celui où se trouve ton père au lever du jour, si tu ne tardes pas trop.

Dans la pénombre, Lauren le dévisagea un instant avant de demander :

— Pourquoi fais-tu ça ?

Une expression amère passa sur son visage soudain empreint de la maturité de l’âge adulte.

— Contente-toi de m’écouter.

— Pourquoi ? insista Lauren.

Un long silence retomba entre eux. Les yeux plissés, la bouche pincée, Arion paraissait décidé à ne pas répondre. Aussi fut-elle surprise de l’entendre finalement maugréer :

— Ne va pas t’imaginer que c’est pour tes beaux yeux, MacRae ! Je l’ai fait pour Nora. Elle doit penser que tu représentes un danger, Dieu seul sait pourquoi ! Tu n’étais que l’otage de notre oncle. Nous aurions pu t’échanger contre quelques-uns des nôtres. Mais morte, tu ne nous serais d’aucune utilité.

L’amertume qui durcissait ses traits se fit plus marquée encore. L’espace d’un instant, Lauren crut discerner le visage de l’homme qu’il deviendrait bientôt : un visage dur, inflexible, et éminemment masculin. La silhouette guerrière du château qui se profilait en arrière-plan derrière lui n’aurait pu mieux lui convenir.

— Je ne peux pas la surveiller tout le temps, reprit-il d’un ton las. Je préfère prendre le risque de te libérer que celui de voir ma sœur punie pour avoir pris ta vie, même si tu es une MacRae. À présent, va-t’en. Et ne reviens jamais, ou c’est moi qui te tuerai de mes propres mains !

Lauren se détourna de lui et s’engagea sur le chemin qu’il lui avait désigné. S’armant de courage, elle s’enfonça dans la nuit noire.
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Île de Shot, 1177

Lauren MacRae s’adossa à son siège et roula des épaules pour en chasser les courbatures dues au combat.

— Il survivra, maugréa-t-elle. Dommage, il aurait mérité d’y rester !

— Montre-toi plus charitable… protesta celle qui lui tenait compagnie, sans quitter des yeux sa broderie. Après tout, il aurait pu tout aussi bien te sauver la vie, lui aussi.

Incapable de tenir en place, Lauren repoussa sa chaise et se leva, préférant faire les cent pas dans la pièce.

— Absolument pas, répondit-elle. Et je vais t’expliquer pourquoi. S’il nous avait trouvés hier matin en train de nous faire étriper par un plein bateau de Vikings, De Morgan n’aurait pas levé le petit doigt et les aurait laissés faire son sale boulot à sa place.

— Tu es trop dure.

Lauren haussa les épaules. Hannah était sa meilleure amie, sa confidente et une conseillère avisée. Pour rien au monde elle n’aurait voulu la blesser.

Plutôt que de lui répondre, elle préféra se camper devant l’une des fenêtres du cabinet de travail de son père pour y admirer l’un de ses panoramas préférés sur l’île de Shot : les bois, épais et profonds, emplis de pénombre et de mystères ; le doux moutonnement des collines, cédant peu à peu au surgissement de montagnes aux flancs hérissés de granit et de quartz ; le rivage, d’une platitude et d’un calme trompeurs ; l’océan, glacé et sans fin, mariant toutes les teintes de l’indigo, du vert et de l’argent.

Et tout cela était à elle. Enfin… à elle et aux siens. Shot appartenait au clan MacRae depuis la nuit des temps. Aucun édit royal, aucune diabolique famille anglaise n’y pourrait rien changer. Les MacRae avaient occupé l’île les premiers, même si les Anglais prétendaient les avoir précédés. C’était ce qui fondait leur droit à revendiquer cette terre. Cette certitude était aussi immuable que la vie elle-même : parfois plus forte, parfois plus faible, mais toujours là.

Certes, pour l’heure, la menace que faisait planer un puissant ennemi venu de l’extérieur semblait plus que jamais remettre en cause cette souveraineté du clan sur son île. Mais Lauren n’était pas prête à capituler, ni maintenant ni jamais.

La voix d’Hannah, aussi douce et posée qu’à l’accoutumée, vint la tirer de ses pensées.

— Comment va-t-il ? s’enquit-elle.

Lauren fit volte-face et la dévisagea sans comprendre de qui elle parlait.

— Notre visiteur, précisa Hannah en levant les yeux de son ouvrage. Notre invité : le comte Arion De Morgan.

Lauren se retourna vers la fenêtre et s’exclama :

— Oh, lui ! Je suis sûre qu’il va aussi bien que possible. Elias m’a dit qu’il s’en sortirait. Cela me suffit.

— Peut-être, répliqua Hannah. Mais tu devrais tout de même aller t’en assurer par toi-même.

Lauren grimaça. Avec sa sagacité habituelle, son amie ne craignait pas de mettre les pieds dans le plat. Elle savait parfaitement qu’elle ne souhaitait pas rester en compagnie de l’Anglais. À l’heure qu’il était, il devait être éveillé et pressé d’obtenir des réponses à ses questions.

Du bout du doigt, elle entreprit de suivre la résille de plomb qui maintenait les vitres en place. Pour sa part, elle était décidée à faire mijoter De Morgan. Qu’il s’inquiète et se tourmente encore un peu…

— Après tout, reprit Hannah au terme d’une longue pause, il a été blessé en défendant notre terre. Et il a failli en mourir.

— Tu sais très bien qu’il s’imaginait défendre sa terre.

— Et toi, tu sais que ce n’est pas la sienne. Alors quelle importance qu’il le croie ? Il a versé son sang pour protéger Shot de l’invasion. Et les siens ont fait de même.

— N’oublie pas que les nôtres ont aussi versé le leur !

Lauren tourna le dos à la fenêtre et reprit son errance sans but dans la pièce.

— Oh, Lauren… se lamenta Hannah d’une voix peinée. La mort de ton père a été une terrible perte pour nous tous. Mais ne penses-tu pas qu’il est temps de mettre sous le boisseau ta haine de cette famille ennemie ? Nous avons un nouveau danger à prendre en compte, un nouvel ennemi à chasser de notre territoire. Ce ne sont pas les De Morgan qui ont assassiné ton père et qui ont blessé Quinn. Ce sont les Vikings.

Lauren baissa la tête sans parvenir à chasser les pénibles souvenirs que les paroles d’Hannah réveillaient en elle. Cela faisait une semaine que son père avait été tué par ces envahisseurs. Quinn, cousin de Lauren et successeur désigné pour diriger le clan, avait été si grièvement blessé au cours de la même bataille que l’on ne savait pas encore s’il allait survivre.

Lauren n’avait jamais été comme tant d’autres filles qu’elle connaissait. Fille de Shot, elle était aussi fille de Hebron MacRae, le meilleur laird que le clan ait jamais eu. La mère de Lauren ayant succombé à une fièvre alors qu’elle était encore petite, elle avait grandi avec son père, jouant dans les bois sauvages, apprenant à chasser, à pêcher et même à se battre avec les garçons. Pas de broderie, ni de métier à tisser ni de tâches en cuisine, à l’abri des sûres murailles de Keir Castle. Elle était capable de tirer une flèche aussi bien que n’importe quel guerrier et, de tout le clan, elle était l’archère la plus rapide et la plus intrépide, selon son père.

Pour quelque raison qui lui échappait, elle s’était même imaginée à l’abri de la mort. Durant tout ce temps, elle s’était crue endurcie et prête à supporter n’importe quoi. Pourtant, la semaine précédente, Lauren avait fini par se rendre compte à quel point sa vie avait été protégée et insouciante jusque-là. Et le monde rassurant qu’elle connaissait si bien était devenu un enfer.

Quand la nouvelle lui était parvenue et, quand on avait fini par ramener le corps ensanglanté du laird au château, Lauren avait tout d’abord été paralysée par la terreur. Pourtant, il lui avait bien fallu accepter finalement la terrible réalité : son père était parti. Pour toujours.

Comme si elle avait été capable de lire dans ses pensées, Hannah reprit son monologue fataliste.

— La guerre ne fait pas de détail et peu lui importe le sang qu’elle verse, ma chérie… Ton père l’avait compris. Tu sais qu’il aurait fait n’importe quoi pour te protéger et pour défendre notre île. Il n’en demeure pas moins que ce nouveau comte De Morgan et ses hommes ont empêché hier un débarquement qui nous menaçait tous. Tu ne peux que le reconnaître.

Lauren s’abstint de lui répondre. Repoussant une mèche de cheveux qui lui barrait les yeux, elle fixa son regard sur le pavage d’ardoise bleue.

— Et grâce à ce chevalier anglais et à ses hommes, poursuivit Hannah, Shot peut continuer à vivre dans une certaine sécurité. Dois-je te rappeler que nous n’avions pas posté de sentinelle, à ce point de la côte ?

— Jusque-là, il n’y en avait pas eu besoin ! s’insurgea Lauren. Personne n’est jamais parvenu à passer les forts courants qui bordent cette plage pour y débarquer.

Hannah avait abandonné son ouvrage dans son giron. Calme et sereine, elle la dévisageait avec bienveillance. La lumière du soleil accrochait des reflets à ses fins cheveux argentés et ses yeux marron ne luisaient que de l’affection qu’elle lui portait.

— Et pourtant, les Vikings y sont parvenus, répondit-elle tranquillement. Et nous pouvons remercier De Morgan de les avoir contenus pour nous permettre finalement de les repousser.

Les poings sur les hanches, Lauren contempla la vue qui s’offrait à elle. Elle rechignait à admettre la vérité. Elle aurait voulu n’avoir à reconnaître aucun mérite aux Anglais, cet autre ennemi de l’intérieur qui constituait pour sa famille et pour son clan déjà si éprouvés une menace tout aussi sérieuse que celle représentée par les Vikings.

— Lauren…

Hannah n’eut pas besoin d’ajouter autre chose. Il s’agissait d’un ordre et elle ne pouvait l’ignorer.

— J’irai le voir… répondit-elle vaguement.

— Tu sais que nous ne pouvons le garder beaucoup plus longtemps ici. Les siens ont déjà dépêché des émissaires pour réclamer son retour. Il vaudrait mieux aller lui rendre visite tout de suite, tu ne crois pas ?

Après avoir attendu en vain une réponse, Hannah insista :

— C’est ce que ton père aurait voulu que tu fasses.

Le soleil couchant disparut derrière un banc de nuages de la couleur de l’acier. Toutes les couleurs virèrent aussitôt pour prendre des teintes d’une séduction automnale. Mais les splendeurs du paysage ne suffisaient pas à faire oublier à Lauren le silence patient dans lequel se cantonnait son amie.

— Très bien, lâcha-t-elle dans un soupir. J’y vais.

— Sois aimable avec lui, recommanda Hannah tandis qu’elle quittait la pièce.

— Tu peux y compter, répondit-elle à mi-voix.

 

Arion De Morgan reposait sur une paillasse, passant de l’éveil à l’inconscience au gré des fluctuations des battements de son cœur qui retrouvait progressivement un rythme normal.

Où se trouvait-il ? Sa mémoire embrumée lui faisait défaut. Il y surgissait par instants des visages, l’écho de certaines voix. Il se rappelait confusément les potions brûlantes qu’on lui faisait régulièrement avaler, et la douleur lancinante qui lui poignardait l’épaule.

Le sang. Le sable.

Sa mémoire en lambeaux lui revenait peu à peu.

Il était parti en patrouille, à la tête d’un petit groupe d’hommes. Oui, de cela il était sûr… À un moment donné, ils avaient mis pied à terre. Pour plus de discrétion, mais également parce que Hammond affirmait qu’il était préférable de longer la plage sur laquelle ils venaient de déboucher à pied plutôt qu’à cheval. Il avait suivi son conseil sans hésiter. Hammond connaissait bien mieux l’île de Shot que lui. Il y était né alors qu’Ari était resté presque toute sa vie durant en terre anglaise. Depuis que son oncle était mort, quatre mois plus tôt, faisant de lui le nouveau comte, c’était sa première visite sur l’île.

C’était donc à pied qu’ils avaient contourné un bois épais et un massif de dunes. Et c’était sur la plage qui se trouvait au-delà qu’ils étaient tombés sur les Vikings, en train de débarquer sans chercher à se cacher, leurs longs vaisseaux à proues ornées bien visibles de la côte.

Le piège s’était alors refermé sur eux. Lui et ses hommes ayant immédiatement été repérés, il ne leur était resté d’autre issue que combattre ou mourir. Encore que combattre ne constituait pas une garantie de ne pas mourir… Ils n’étaient que huit, face à d’innombrables envahisseurs vikings.

Ensuite, tout était devenu flou. La seule certitude que gardait Arion, c’était qu’il n’était pas mort. Il ne pouvait l’être : son épaule lui faisait bien trop mal. Il devait donc être vivant, ou alors… aux portes de l’enfer ?

Mais les bandages nombreux qui lui immobilisaient l’épaule démentaient cette hypothèse. Prend-on la peine de faire des bandages à un mort ?

D’autres bribes de souvenirs lui revenaient. Il se rappelait avoir tenté de se lever pour se lancer à la recherche de ses hommes. Mais ceux qui peuplaient cet endroit – anges ou démons, quels qu’ils aient pu être – l’en avaient empêché. Après qu’ils le lui eurent répété maintes fois, il avait fini par comprendre que tous ses hommes, sans exception, étaient saufs. Aussi s’était-il résigné à boire les potions qu’on lui présentait.

Arion fit une nouvelle tentative pour s’asseoir. La nausée lui retourna aussitôt l’estomac, et un voile noir passa devant ses yeux. Il reprit ses esprits pantelant et affalé dans une position inconfortable sur sa paillasse. Lentement, avec un luxe de précautions, il entreprit une nouvelle fois de se redresser.

La pièce dans laquelle il se trouvait n’était pas très grande. Une fenêtre ouverte laissait pénétrer un souffle d’air chargé des senteurs de l’océan. Une brise décidément trop douce, songea-t-il, pour pouvoir souffler en enfer… Au-dessus de lui, un haut plafond en arche soutenu par une charpente en bois se perdait dans les hauteurs. Il régnait là-haut une pénombre mouvante, paisible et mystérieuse, qui aurait pu être le séjour d’esprits silencieux et attentifs ou d’anges gardiens. Après tout, conclut-il pour lui-même, si ce n’était pas l’enfer, peut-être avait-il gagné le paradis ?

L’unique porte de la chambre s’ouvrit soudain. Encore étourdi, Ari tourna la tête et vit un de ces anges qu’il venait d’évoquer s’incarner devant lui. Telle une vision céleste, une jeune beauté aux cheveux couleur de cuivre et habillée d’un tartan s’avança vers lui.

Arion fronça les sourcils, perplexe, certain que ce tartan devait avoir une signification. Ses plis intriqués se rejoignaient sur l’épaule de l’ange, où une broche en argent les retenait. Il enveloppait sa silhouette presque jusqu’aux pieds, masquant en grande partie la robe qu’il recouvrait. Sur un fond d’un bleu à la fois soutenu et subtil se croisaient des lignes et des bandes couleur émeraude, bleu canard et violet. Sans doute devait-il s’agir d’un tartan de chasse, destiné à passer inaperçu au plus profond des bois.

Ce qui signifiait qu’il ne recevait pas la visite d’un ange, mais celle d’une femme et d’une guerrière.

— Éveillé ? demanda-t-elle.

Arion se dressa sur son séant en dépit de la douleur fulgurante qui en résulta et du voile noir qui, de nouveau, menaça de l’engloutir. Par un effort de concentration, il parvint à le dissiper, petite victoire qui lui redonna espoir. Au-dessus d’une couverture enroulée autour de sa taille, il était torse nu. Celle qu’il avait prise pour un ange et qui le dévisageait d’un air impassible ne paraissait pas l’avoir remarqué.

La réalité s’imposa alors à lui sans fard : il sut où il était et qui elle était. Simultanément, Arion prit conscience qu’il était nu et désarmé alors que son ennemie portait une dague à la ceinture. Il ne faisait pas l’ombre d’un doute qu’elle savait s’en servir. Elle le regardait fixement, parfaitement immobile. En voyant ses lèvres s’étirer en un sourire sans joie, il comprit qu’elle devait avoir perçu son inquiétude.

Sans cesser de sourire, elle fit un pas vers lui. Ses cheveux, libérés de la queue de cheval qui les avait retenus lors de la bataille, cascadaient sur ses épaules. La brise venue de la fenêtre les agitait doucement, révélant l’incroyable richesse de leur coloris et des reflets satinés qu’un rayon de soleil faisait naître à leur surface. La lumière du jour mettait également en valeur ses yeux, d’une couleur qui parut étrangement familière à Ari : celle du…

— Whisky…

Il s’était exprimé à haute voix, suscitant chez elle un mouvement de surprise vite réprimé.

— En avez-vous, Lauren MacRae ? insista-t-il en prenant appui contre le mur.

La couverture avait glissé, exposant sa nudité jusqu’au bas-ventre. En butte à son silence, il ajouta :

— Vous êtes bien Lauren MacRae, n’est-ce pas ? À moins qu’il ne faille vous appeler à présent Lauren Murdoch ?

Après lui avoir jeté un regard glacial, elle marcha jusqu’à une petite table, près de la porte, qu’il n’avait pas remarquée jusqu’alors. Elle prit une flasque qu’elle déboucha et elle la lui tendit.

— Grand bien vous fasse !

Au ton de sa voix, il paraissait évident qu’elle aurait préféré qu’il s’étouffe en buvant.

Le whisky était bon – et même excellent – mais Ari prit garde de n’en boire que deux gorgées. En présence d’un tel adversaire, il était préférable de garder toute sa lucidité.

Lauren MacRae était… époustouflante. Il ne pouvait trouver de meilleur terme pour la décrire. Son visage d’une beauté exquise avait des traits délicats mis en valeur par toutes ces couleurs qu’il arborait : l’or pâle de ses prunelles, le cuivre flamboyant de sa chevelure, l’albâtre sans défaut de sa carnation, sur lequel tranchaient le marron foncé des sourcils et le rouge sang des lèvres pleines et sensuelles. Il n’arrivait pas à croire qu’en l’espace de quelques années la maigre fillette qu’il avait connue ait pu se métamorphoser en une… déesse.

Pourtant, c’était bien elle, il l’aurait juré. À présent qu’il avait recouvré toute sa lucidité, il reconnaissait cette petite flamme rebelle et indomptable qu’il avait découverte dans les yeux de l’otage de son oncle, et que trahissait bien plus intensément le regard de la femme qu’elle était devenue. Arion De Morgan se retrouvait face à Lauren MacRae, du clan MacRae, et par conséquent face à l’ennemi le plus haï de sa propre famille. Il lui fallut se retenir pour ne pas en rire, autant sous l’effet de la colère que du désespoir. Qui aurait pu deviner que celle qu’il devait combattre deviendrait d’une beauté aussi redoutable ?

Pour masquer le trouble qu’elle suscitait en lui, Arion dut faire semblant d’avaler une autre gorgée de whisky. Une onde de désir irrépressible le traversait. Il la convoitait avec une telle force qu’il ne pouvait se permettre d’observer son visage plus de quelques secondes d’affilée. Cette réaction irrationnelle et folle le prit par surprise. Jamais auparavant il n’avait imaginé qu’une femme puisse allumer au premier regard dans le sang d’un homme un tel incendie. Il en vint à se demander s’il avait bien toute sa tête et si cette bataille n’avait pas eu raison de son esprit. Si Lauren MacRae le perçait à jour, elle n’hésiterait pas à utiliser cette faiblesse contre lui. Et pour ne rien arranger, il réalisa qu’il ne pourrait rien faire pour l’en empêcher. Le simple fait d’imaginer pouvoir la toucher un instant – même juste sa main, son poignet, ou la peau satinée de son avant-bras – faisait naître en lui des fantasmes débridés. La tentation était si forte et irrésistible qu’il dut fermer les yeux pour y résister.

Une voix trouble, veloutée, éminemment féminine, flotta à travers la pièce.

— Que faisiez-vous sur mes terres, De Morgan ?

Arion rouvrit les paupières. Le visage de Lauren MacRae demeurait de marbre, mais quelque chose d’hostile et de glacé dans l’ambre délicieux de ses yeux trahissait la réalité de ses sentiments. Elle le haïssait. C’était manifeste et si peu inattendu qu’il faillit une fois encore laisser fuser un rire amer.

— Vos terres ? murmura-t-il. Pardonnez-moi, mais j’ai la nette impression qu’il s’agit des miennes.

— Vous devriez réviser votre géographie… plaisanta-t-elle sur un ton badin que démentait la froideur de son regard. L’île de Shot appartient aux MacRae.

— Curieux… Il me semble me rappeler que ma famille s’est installée ici avant la vôtre.

— Manifestement, vous délirez. Je ferais peut-être mieux de vous garder confiné ici, pour votre propre bien. Nous n’avons pas de cachots à Keir Castle – nous ne sommes pas aussi barbares que les Anglais –, mais je suis sûre de pouvoir trouver quelque endroit aussi déplaisant où vous enfermer.

À présent parfaitement dégrisé, Arion soutint son regard sans ciller et demanda d’une voix égale :

— Serait-ce une menace ?

Lauren haussa gracieusement les épaules.

— Je n’ai pas besoin de vous menacer, répliqua-t-elle. Vous vous trouvez à présent chez moi, De Morgan.

— « Chez vous » ? répéta-t-il, amusé. Pardonnez-moi, je dois avoir encore l’esprit embrumé… Depuis quand êtes-vous le chef de votre clan ?

Arion n’avait cherché qu’à poursuivre leur joute verbale, mais il réalisa que son coup avait fait mouche et la blessait d’une manière qu’il n’aurait pas imaginée. Le savoir éveilla en lui une peine proportionnelle à celle qu’il venait d’infliger à Lauren. L’intensité de sa réaction le laissa pantois. Pour rien au monde il ne devait la laisser exercer un tel contrôle sur lui.

— Mon cousin est notre nouveau laird, répondit-elle enfin sans rien trahir de sa détresse. Je suis ici… sa porte-parole.

Arion ne put masquer sa surprise.

— Votre père ? demanda-t-il.

— Mort, répondit-elle platement.

Ari hocha la tête lentement. Il comprenait mieux à présent en quoi ses paroles l’avaient blessée.

— Désolé, maugréa-t-il.

— Je n’en doute pas, rétorqua-t-elle d’un ton railleur.

Arion n’insista pas et haussa les épaules. Il ne pouvait la blâmer de ne pas croire en sa sincérité.

— Je veux voir mes hommes, reprit-il fermement.

— Vos hommes vont bien.

— Conduisez-moi à eux.

Elle avait retrouvé toute sa superbe et son mince sourire dissimulait mal la colère qui bouillait en elle.

— Impossible, De Morgan. Vous allez devoir me croire sur parole, car vous ne bougerez pas d’ici.

Arion se redressa autant qu’il le put.

— Suis-je votre prisonnier ?

— Pourquoi pas ? répliqua-t-elle. Votre tour est peut-être venu de jouer les otages…

Il prit soin de la fixer au fond des yeux et de délivrer sa propre menace avec lenteur et détermination.

— Ce serait une très mauvaise idée. Une très, très mauvaise idée…

— Vous croyez ?

Elle ne souriait plus et ne prenait même plus la peine de dissimuler son hostilité.

— J’en suis convaincu ! assura Arion, les yeux plissés. Retenez-moi ici contre mon gré et vous aurez une guerre sur les bras. Non seulement avec les miens, de l’autre côté de cette île, mais avec mon souverain. Vous savez comme moi que Henry et William ont promulgué un édit interdisant à chacune de nos familles de prendre des otages dans le camp adverse. Une trêve a été signée.

— Une trêve ! se récria Lauren. C’est comme ça que vous l’appelez ?

— Vous avez un autre terme ? s’étonna Arion.

— Une injustice ! Voilà comment j’appelle ça. Cette trêve a été conclue après mon enlèvement par votre famille alors que je n’étais qu’une enfant.

— Un enlèvement suivi d’une libération. Auriez-vous oublié ce détail ?

Elle se figea et lui jeta un regard indéchiffrable.

— Non, admit-elle. Je ne l’ai pas oublié.

Ari avait encore du mal à se faire à l’idée que la petite fille qu’il avait libérée autrefois ait pu se métamorphoser en cette jeune femme à la beauté renversante. Ils ne s’étaient que brièvement croisés dans les geôles de Ryder, mais il se souvenait parfaitement de sa bravoure et de son intelligence. Au fond de ses yeux d’ambre, il retrouva ces mêmes qualités, inchangées. Puis, le sourire crâne reparut sur son visage et il ne vit plus, de nouveau, que la femme qu’elle était devenue.
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